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1.
Se laissant aller contre l’étoffe rêche de la taie d’oreiller, Delphi serra les dents. Combien de temps encore devrait-elle rester assise là ?
Elle ne se rappelait plus depuis quand elle attendait. Les hôpitaux ressemblaient aux casinos, plus on y restait, plus on y perdait la notion du temps. Comble de malchance, la batterie de son téléphone s’était complètement déchargée un quart d’heure à peine après son arrivée. Et l’infirmière, qui s’appelait Carole, avait posé sur elle un regard sidéré lorsqu’elle lui avait demandé s’il était possible de mettre l’appareil en charge.
Essaie de te détendre.
Elle inspira lentement par le nez, puis retint sa respiration et compta jusqu’à sept avant d’expirer par la bouche. À ce stade, elle était censée émettre une sorte de sifflement, un peu comme un enfant qui souffle sur ses bougies d’anniversaire. Mais à cet instant précis elle n’avait aucune envie de penser à son anniversaire. Y songer la mènerait à Dan, à ses frères, au ranch…
Gagnée par une puissante vague de nostalgie, elle se redressa d’un geste brusque, sans prêter attention à la douleur au poignet que lui provoquait ce soudain changement de position. Carole avait laissé entrouverts les rideaux fleuris du box, et elle regarda par cet interstice.
On était le 4 juillet, jour de la fête nationale aux États-Unis. Elle aurait imaginé qu’à cette date spéciale, l’hôpital ressemblerait à une ville fantôme. Que tout le monde se retrouverait en famille ou entre amis pour manger des hamburgers calcinés et la salade de pommes de terre spéciale préparée par l’arrière-grand-mère. Mais tous ces gens rassemblés là lui faisaient penser à ce casino qui lui était venu à l’esprit un peu plus tôt. Quand elle avait fait part de sa pensée au Dr Kelly, celui-ci avait roulé des prunelles.
— Ça ne représente peut-être pour vous que des burgers et des pommes de terre, jeune fille, mais ces vingt-quatre heures sont les plus denses de l’année dans tous les services d’urgences du pays. Nous avons droit à des intoxications alimentaires, à des déshydratations, des insolations, des brûlures dues aux feux d’artifice, avait-il répliqué, l’air maussade, tout en lui examinant les yeux à l’aide d’un ophtalmoscope.
Il avait marqué une brève pause avant d’ajouter, la mine renfrognée :
— Mes préférés sont ceux qui arrivent à la suite d’un accident lié à l’alcool au volant !
— Je ne me sens pas concernée : je n’ai rien bu, s’était-elle empressée de préciser. En tout cas, aucune boisson alcoolisée.
Elle n’avait rien mangé non plus à ce barbecue. D’ailleurs, elle ne serait peut-être pas là si elle avait pris la peine de se nourrir. Il aurait suffi qu’elle quitte la fête un peu plus tard pour que son véhicule ne soit pas percuté et que son poignet demeure intact.
Les mâchoires crispées, elle leva les yeux au plafond. Si seulement elle avait mangé quelque chose, n’importe quoi. Si elle avait avalé ne serait-ce qu’une bouchée de salade de pommes de terre, ou même une petite tranche de pastèque. Mais elle n’en avait pas ressenti la moindre envie. À vrai dire elle avait peu d’appétit depuis des semaines.
Ses pensées se bousculaient dans son esprit, tout comme l’avait bousculée quelques heures plus tôt la camionnette. Et dans l’une de ces distorsions du temps qui se produisaient lorsqu’elle ne se montrait pas vigilante, elle se retrouva à Londres, revivant ces quelques secondes durant lesquelles elle s’était trouvée dans l’obligation d’accepter la vérité. D’admettre que les dénouements heureux ne lui étaient pas destinés.
Elle ne s’en était pas rendu compte sur-le-champ, mais c’était à ce moment-là que son mariage – ce mariage dans lequel elle s’était lancée avec un optimisme extraordinaire, sautant avec une joie infinie dans l’inconnu – avait soudain pris fin. Tout comme une lumière qui tout à coup s’éteint, une ampoule qui grille.
Les souvenirs affluèrent et elle sentit une boule se former dans sa gorge, l’empêchant de respirer normalement.
Un bruit infime avait été à l’origine de cette brusque prise de conscience. Un simple claquement de langue avait suffi à lui ouvrir les yeux. Comme si elle ne valait pas plus que cela, comme si c’était là tout ce qu’Omar avait à lui offrir. Rien de plus.
Les paupières serrées, elle inspira profondément. Elle ne devait pas plonger dans le passé. Il fallait à tout prix qu’elle chasse de son esprit ce mari apte à garder son sang-froid en toutes circonstances, et dont le cœur était lui aussi glacé.
Mais à l’instar de ce qu’elle avait vécu durant leur union, ce qu’elle voulait ne comptait pas. Omar restait obstinément ancré dans sa tête, jour et nuit, au point de s’infiltrer dans ses rêves, de la réveiller en sursaut.
Le cœur battant à tout rompre, elle regarda à travers la fente des rideaux. Il se tenait de l’autre côté du couloir, sa tête brune penchée au-dessus de la machine à café, ses larges épaules se dessinant sous sa chemise bleue. Elle sentit tous ses muscles se raidir tandis qu’il se tournait vers elle. Mais bien sûr, ça ne pouvait pas être Omar. Une fois de plus, la raison lui jouait des tours.
Omar se trouvait à cet instant même à des kilomètres de là, très certainement en train de conclure un marché. Depuis le matin, il n’avait sans doute pas pensé une seule fois à elle, sa femme. Sa future ex-femme, plus exactement. Comme elle avalait sa salive, elle éprouva une sensation de douleur en plein cœur.
C’était injuste. Au fil des ans, elle s’était appliquée à avancer avec prudence dans la vie, sans s’attacher à rien ni à personne. Et par le passé, elle n’avait jamais eu de mal à faire en sorte qu’aucun obstacle ne l’empêche de poursuivre son chemin à pas tranquilles.
Mais quitter Omar s’était avéré bien plus dur, plus douloureux. Son regard se posa sur son annulaire désormais à nu. S’il lui en avait terriblement coûté de partir, elle y était parvenue, car rester auprès de cet homme aurait été malsain. Cela aurait ressemblé à un acte d’autodestruction volontaire.
Ce n’était cependant pas facile. Elle ne le savait que trop, par le biais de la relation amoureuse de ses parents, très médiatisée, et de leur mort tragique, plus médiatisée encore. De tels événements s’apparentaient à d’immenses trous noirs qui engloutissaient les plus proches, les aspiraient au plus profond du gouffre.
Tout comme son père, Dan, et ses frères…  Elle savait à quel point ils seraient blessés lorsqu’ils apprendraient que son mariage avait pris fin. Esquissant une grimace qui reflétait de la colère, elle tenta de chasser ces sombres pensées.
C’était sa faute. Cette douleur était la sienne, il lui appartenait donc à elle et à elle seule de la gérer. Et mieux valait qu’elle y parvienne sans l’aide de quiconque, aussi puissante soit cette peine.
De toute évidence, c’était aussi ce que pensait Omar, qui se gardait bien de se manifester.
Dans les jours qui avaient suivi son départ, elle s’était laissée aller à imaginer – peut-être même à espérer – qu’il se lancerait à sa poursuite, qu’il essaierait de la faire changer d’avis. Mais Omar n’était en rien comparable à Dylan, cet homme-enfant qu’avait été son père biologique. Bien au contraire, Omar al-Majid représentait l’archétype du mâle fier et arrogant, tant par son attitude que par ses tenues d’une grande élégance.
Ils s’étaient mariés moins d’un an auparavant à Las Vegas. Pendant une période brève, mais intense, il avait été son homme. Elle lui avait porté un amour sans limites, au point que tout le reste de sa vie ait été en quelque sorte effacé pour ne laisser place qu’à son époux.
Mais certains signes avant-coureurs n’avaient guère tardé à apparaître. D’abord, leur lune de miel écourtée. Puis son ordinateur portable toujours ouvert, l’écran éclairé jour et nuit – vu qu’il travaillait à toute heure. Le travail passait indéniablement en premier dans sa vie.
Elle aurait peut-être dû aborder le sujet, mais cela l’aurait obligée à admettre son amour pour lui, et elle avait toujours eu du mal à exprimer ses sentiments. Un peu comme ouvrir la boîte de Pandore, cela la tentait et la terrifiait à la fois. De plus, Omar lui avait toujours présenté maintes excuses concernant le temps qu’il consacrait à ses affaires.
Au souvenir de ces scènes, Delphi sentit ses lèvres se tordre en une grimace sarcastique. Des excuses, il en avait tout un répertoire !
Après ce voyage à Londres, elle avait fini par accepter que rien – et certainement pas des excuses – ne changerait les faits. Son histoire avec Omar n’avait été somme toute qu’un conte de fées. Un conte d’un genre original et démodé, où la Petite Sirène ne gagnait pas le cœur de son prince, mais était au contraire rejetée et transformée en écume de mer. Elle avait donc décidé de partir, et il lui avait paru logique de ne pas tarder à officialiser la situation. Raison pour laquelle elle avait demandé le divorce une semaine auparavant, et…
Delphi redressa soudain la tête. Des voix féminines venaient de retentir dans le couloir, hurlant des injures. S’ensuivirent un fracas d’objets métalliques, puis un bruit de pas précipités. L’instant suivant, les rideaux s’ouvraient en grand.
— Alors, comment vous sentez-vous ? lui demanda l’infirmière.
Les sourcils froncés, Carole regarda par-dessus son épaule tandis qu’augmentait le volume des cris.
— Désolée pour ce concert inattendu, ironisa-t-elle en grimaçant. Quelques feux d’artifice familiaux pour célébrer le 4 Juillet ! Mais parlons plutôt de vous. Est-ce que vous commencez à aller mieux ?
— J’ai toujours un peu mal, mais dans l’ensemble ça va.
Sitôt ces mots prononcés, elle remua le poignet de droite à gauche, puis l’inverse, comme si elle tenait ainsi à confirmer ses propos. Si cette partie de son corps était encore un peu endolorie, il s’agissait à présent d’une douleur sourde.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle à l’infirmière.
— Presque 14 heures.
Carole lui sourit avant d’ajouter :
— Vous le savez sans doute, mais je vous le rappelle, la douleur risque de s’accentuer par moments dans les jours à venir.
Glissant sa main non blessée dans ses cheveux blonds coupés court, Delphi hocha la tête.
— Essayez quand même de ne pas trop changer vos habitudes, poursuivit l’infirmière. Cela permettra d’accélérer la reprise, et…
— Donc je peux partir maintenant ? l’interrompit Delphi.
Voyant le sourire de Carole se figer, elle tressaillit. Elle aurait tant aimé avoir l’aisance et le charme de ses frères, qui étaient capables de se tirer d’affaire en toutes circonstances ou presque. Mais elle n’était pas, elle, quelqu’un de sociable, raison pour laquelle elle avait choisi de travailler auprès des chevaux. Qui plus est, elle se trouvait à cet instant précis dans un service d’urgences, où il y avait forcément beaucoup de monde, et la présence de tous ces gens la rendait nerveuse.
Son regard s’attarda sur le visage de la jeune femme en blouse blanche. Il était peu probable qu’une infirmière d’un petit hôpital de campagne de l’Idaho établisse un lien entre elle et cette petite fille dont le visage était autrefois paru sur bon nombre de sites Internet. Changer de comportement n’était cependant pas chose facile. Pas plus facile que de juger les gens sur leur simple attitude. Elle avait appris à ses dépens qu’un sourire et des mots gentils pouvaient dissimuler bon nombre d’intentions mauvaises.
Le rythme de son pouls s’accéléra tandis que les souvenirs affluaient à nouveau. Comment oublier le premier sourire que lui avait adressé Omar ? Ce sourire avait soudain transformé son beau visage viril et l’avait, elle, plongée dans un trouble profond. Incapable de détacher le regard de ces lèvres pleines, sensuelles, elle avait été partagée entre le désir de se blottir dans ses bras et celui de s’enfuir au plus vite.
D’instinct, elle jeta un œil sur l’interstice des rideaux, là où elle avait vu apparaître un peu plus tôt le fantôme d’Omar, près de la machine à café. Pourquoi n’avait-elle pas pris la fuite, le jour de leur rencontre ? Cette solution était toujours la meilleure.
— Oui, vous pouvez partir, déclara alors Carole.
Delphi hocha la tête.
— Merci.
La jeune femme en blanc lui adressa le sourire d’une infirmière débordée, avant de répondre :
— Je vous en prie. Avez-vous d’autres questions ?
— Juste une.
Ce fut avec des gestes prudents que Delphi se redressa. Lorsque ses pieds touchèrent le sol, elle les glissa dans ses sandales à talons et se leva tout doucement. Au moment où le bas de sa robe longue lui frôlait les chevilles, elle se remémora la scène qui avait précédé son arrivée à l’hôpital.
Elle se revit debout au bord de la route, les yeux rivés sur l’arrière cabossé de sa voiture. La première pensée qui lui était venue à l’esprit avait été – comme toujours – d’éviter le drame sous toutes ses formes. En agissant ainsi, elle esquivait la meute de paparazzis qui se manifestait à la moindre occasion. Raison pour laquelle elle avait appelé sa colocataire, Ashley, sur le chemin de l’hôpital. Elle lui avait laissé un message lui disant de ne pas s’inquiéter et précisant qu’elle rentrerait par ses propres moyens.
Elle se serait pourtant bien passée d’attendre le bus pour Creech Falls. Si cet accident s’était produit neuf mois plus tôt, elle aurait tout simplement téléphoné au ranch où habitait sa famille. Mais grâce à Omar, ce n’était plus possible. Car si elle joignait son père ou ses frères, elle devrait leur expliquer pourquoi elle vivait désormais seule dans l’Idaho et plus à New York avec son mari. Or il lui en avait déjà beaucoup coûté d’accepter que cette union soit terminée, et en parler à sa famille ne ferait qu’accentuer l’angoisse et la douleur causées par cet échec.
Son cœur se serra tandis qu’elle pensait à celui qui l’avait adoptée et l’avait élevée comme si elle était sa fille. Dan Howard était un homme extraordinaire qu’elle considérait comme son étoile polaire. Quant à ses frères, Ed, Scott et Will, ils représentaient pour elle les points cardinaux qui lui avaient toujours apporté sécurité et stabilité. Leur annoncer cette rupture ne manquerait pas de les attrister. Son père adoptif surtout en serait affligé, car c’était lui qui avait présenté Omar à la famille. Lui aussi qui avait encouragé Delphi à faire confiance à son instinct. Qui l’avait incitée à libérer ses sentiments au lieu de les garder enfouis au fond d’elle-même.
Suivant du regard le motif complexe des rideaux, elle serra les mâchoires. Dan se sentirait accablé lorsqu’il découvrirait la vérité. Lorsqu’il apprendrait que celui qu’il avait si bien accueilli avait abandonné sa fille adoptive au moment où elle avait le plus besoin de lui.
Elle devrait toutefois sans trop tarder lui annoncer la nouvelle, mais pas avant que la douleur qui lui tenaillait le cœur se soit dissipée. Pas avant qu’elle soit à même de prononcer le nom de celui qui, pour l’heure, était encore son mari. Alors seulement, elle puiserait en elle la force de convaincre Dan que la façon de fonctionner d’Omar, son égoïsme sans bornes, ne l’avait pas anéantie.
Pis encore, elle devrait le persuader que son cher mari n’était responsable de rien !
Elle se tourna vers Carole.
— Savez-vous si un bus pour Creech Falls passe près de l’hôpital ?
— Oui. Mais vous n’en aurez pas besoin. On vous attend.
En entendant ces mots, Delphi fronça les sourcils. Ashley aurait-elle décidé d’ignorer son message ? La gorge nouée, elle fut submergée par une bouffée d’affection pour sa colocataire.
— Oh ! elle n’avait pas besoin de se déplacer… , murmura-t-elle.
— Elle ne s’est pas déplacée, répliqua l’infirmière, souriant tandis que le rideau fleuri qui isolait le box s’ouvrait en grand pour laisser place à une silhouette masculine.
Delphi sentit tous les muscles de son corps se figer. Elle eut même l’impression que son cœur cessait de battre. Quelques instants, pas plus, jusqu’à ce que le rythme des battements s’accélère pour passer à une allure folle. Non, songea-t-elle, atterrée. C’était impossible. Absolument impossible qu’il soit là.
Pourtant, l’homme qui se tenait en face d’elle n’était pas le fruit de son imagination. Il s’agissait bel et bien d’Omar al-Majid, vêtu d’un costume sur mesure qui mettait en valeur les lignes parfaites de son corps.
Incapable de prononcer le moindre son, elle le fixait, les yeux écarquillés. Elle avait l’impression que ses jambes se dérobaient sous elle, que tout se mettait à tournoyer autour du box des urgences. Cette sensation lui était familière. C’était celle qu’elle avait éprouvée la toute première fois qu’elle avait vu Omar, au club de polo Amersham.
L’Amersham était son club local. Elle y pratiquait l’équitation depuis qu’elle était en âge de monter à cheval, ainsi que le golf depuis presque aussi longtemps. Le dimanche était habituellement jour de match. Ce dimanche-là, les spectateurs étaient venus nombreux pour profiter du soleil et aussi assister à des tournois parfois houleux.
Delphi avait joué avec son père et son frère. Ils formaient ensemble une bonne équipe, et ce matin-là ils avaient remporté le match haut la main. Après le déjeuner, elle était en train de bavarder avec Scott lorsque son regard s’était posé sur l’écurie où les poneys hennissaient. C’est alors qu’elle avait vu Omar.
À ce moment-là, elle ne savait bien sûr pas qu’il s’appelait Omar. Elle ignorait tout de lui. Il n’était qu’un homme, un adversaire vêtu d’un maillot bleu foncé et d’un pantalon blanc. Elle se rappelait cependant ne pas avoir réussi à le quitter des yeux. Lorsqu’il était descendu de sa monture, leurs regards s’étaient croisés pendant un temps qui lui avait paru durer une éternité.
Et voilà qu’elle se retrouvait en face de lui, au moment où elle s’y attendait le moins ! Doutant que cette scène ait réellement lieu un jour, elle l’avait cependant maintes et maintes fois imaginée. Que dirait-elle ? Comment réagirait Omar ? Elle n’avait néanmoins pas pensé un seul instant que cela lui produise un effet pareil.
Pétrifiée, elle le dévisageait et sentait monter en elle une chaleur intense. À cet instant précis, tout semblait avoir disparu autour d’elle. Elle ne voyait plus le box des urgences, elle ne voyait plus Carole. Le brouhaha ambiant se faisait diffus. La brusque apparition d’Omar avait comme tout effacé, même la douleur au poignet qu’elle ressentait un peu plus tôt.
Subjuguée, elle ne parvenait pas à détourner le regard de celui qui l’avait tellement déçue. Celui qu’elle avait quitté quelques semaines plus tôt et qui pourtant, force lui était de l’admettre, lui manquait.
Mais c’était absurde de réagir de la sorte. Tout à fait ridicule d’éprouver autre chose que de la colère envers l’homme qui avait trahi sa confiance. Qui s’était engagé à rester auprès d’elle et l’avait en quelque sorte abandonnée dans le luxueux appartement occupant le dernier étage d’un bel immeuble, pareille à une princesse délaissée dans sa tour. Il avait certes prononcé les vœux de mariage, mais, attaché comme il l’était à ses affaires, s’était vite montré incapable de tenir ses promesses.
Les traits tendus, elle fixait toujours celui qui se tenait à moins d’un mètre d’elle. Pourquoi l’avoir choisi, lui ? Parmi tous les hommes qui peuplaient la planète, pourquoi avoir jeté son dévolu sur Omar al-Majid ? Cette question, que de fois elle se l’était posée au cours des six dernières semaines ! Et face à lui, la réponse lui paraissait évidente.
L’éclairage au néon des centres hospitaliers n’était pas des plus flatteurs, cette lumière blanche accentuant en général le moindre défaut, la moindre imperfection. Mais Omar semblait en être totalement dénué. Rien de disgracieux n’apparaissait sur ce beau visage aux traits fermes, pas plus que sur cette magnifique silhouette. Elle avait beau chercher, elle ne trouvait rien. À vrai dire, elle ne cherchait pas, elle était tout simplement captivée par cette présence masculine.
À en juger par l’expression de Carole, celle-ci paraissait elle aussi sous le charme.
— Omar… , commença-t-elle, la bouche crispée, ne sachant trop qu’ajouter.
— Delphi.
Il s’était exprimé d’une voix douce, mais pas plus ses yeux noirs que son attitude ne trahissaient la moindre amabilité.
— Je suis venu dès que j’ai appris ce qui s’était produit, enchaîna-t-il.
Les intonations de cette voix chaude eurent sur elle un impact tel qu’elle ne prêta pas attention à ce qu’il disait. Puis elle cligna des paupières, saisie par le sens des mots qu’il venait de prononcer. Qu’entendait-il par là ? Comment diable avait-il eu vent de cet accident ? Qui donc s’était chargé de l’en informer ?
Les rideaux s’écartèrent et un médecin en blouse blanche apparut. Il avait les yeux baissés sur le calepin qu’il tenait à la main.
Delphi se mordilla les lèvres. Que lui était-il passé par la tête ? Pourquoi être venue là ? Elle ne l’aurait certainement pas fait si le chauffeur de la fourgonnette – Pete ? Était-ce bien ainsi qu’il s’appelait ? – n’avait autant insisté, contrarié comme il l’était d’avoir percuté son véhicule. Comme disait souvent Dan, « on n’a rien sans rien ».
— Très gentil de ta part, fit-elle froidement, mais tu n’étais pas obligé de te donner tout ce mal.
— Je ne me suis donné aucun mal.
Elle vit sa bouche – cette bouche qui connaissait chaque parcelle de son corps, qui lui avait apporté tant de plaisir – s’étirer en un semblant de sourire.
— J’étais à San Francisco pour conclure une affaire, donc ça ne m’a pas du tout dérangé.
En entendant ces mots, Delphi sentit sa gorge se nouer. Ainsi, rien n’avait changé, songea-t-elle, partagée entre le chagrin et la colère. Depuis qu’elle connaissait Omar, il avait toujours eu des marchés à conclure partout dans le monde. Le hasard avait voulu qu’il se trouve précisément ce jour-là à San Francisco.
— Les affaires, toujours les affaires… , observa-t-elle.
Elle crut voir son regard s’assombrir, puis il se tourna vers l’infirmière.
— Ça vous ennuierait de nous laisser quelques instants seuls, mademoiselle ?
Cette question formulée d’un ton calme n’était autre qu’un ordre. C’était ainsi que fonctionnait Omar, Delphi avait eu tout le loisir de le constater durant leurs quelques mois de mariage.
Omar al-Majid était le fils de l’un des hommes les plus riches du Moyen-Orient. Un homme parti de rien, dont la fortune rivalisait aujourd’hui avec celle des émirs et cheikhs qui régnaient sur le golfe Persique. Dans l’univers d’Omar – univers hors de portée du commun des mortels –, sa parole faisait office de loi, et ses souhaits étaient toujours exaucés dès l’instant où il les exprimait.
Face à l’expression de l’infirmière, Delphi retint son souffle. C’était celle des gens qu’elle avait vu maintes fois se faufiler dans des magasins ou restaurants pour obtenir une photo ou un autographe de ses parents. Elle reflétait un mélange de révérence et de stupéfaction, à l’idée de se trouver en présence de personnages quasi mythiques. Elle avala lentement sa salive. Autrefois tout comme aujourd’hui, ces gens-là ne voyaient que la statue dorée luisant de mille feux, sans prendre la peine de baisser les yeux sur les pieds d’argile des célébrités en question.
— Non, bien sûr, répondit l’infirmière.
Ses joues avaient rosi et il lui en coûtait visiblement de quitter Omar du regard, mais elle s’éloigna vers le couloir. Dès qu’elle se retrouva seule avec lui, Delphi fut envahie par la colère qu’elle avait essayé jusque-là de contrôler.
— Pourrais-tu m’expliquer ce que tu fais ici ? lança-t-elle, glaciale.
Il garda le silence pendant quelques secondes qui parurent éternelles à Delphi.
— Ça me semble évident, lui répondit-il sans se départir de son calme apparent. Tu es blessée, je suis ton mari…
Comme il se rapprochait d’elle, elle fut parcourue de frissons.
— …  donc je trouve normal d’être à tes côtés en de pareilles circonstances, conclut-il plus bas, d’une voix presque caressante.
Résolue à ne surtout pas céder à l’attirance qu’il exerçait toujours sur elle, Delphi souleva le menton.
— Si tu tenais à être « à mes côtés », il fallait y réfléchir six semaines plus tôt ! asséna-t-elle.
Le souvenir de ce matin pluvieux du mois de mai l’envahit tout entière, accompagné d’une sensation de douleur qu’aucun calmant n’avait réussi à effacer.
— À ce moment-là j’avais besoin de toi, Omar. J’ai aussi eu besoin de toi tous les jours, pendant les neuf mois qu’a duré notre mariage. Mais c’est terminé à présent. Fi-ni ! La page est tournée. Tu n’as pas reçu le courrier de mon avocat ?
— Il doit être quelque part, dit-il, fronçant légèrement les sourcils.
— Eh bien, j’espère que tu ne tarderas pas à le retrouver ! Mais tu croyais peut-être qu’il te suffirait d’apparaître pour que je change d’avis ?
Au moment même où elle posait la question, elle fut convaincue d’avoir vu juste. L’expression du regard de jais ne laissait aucun doute là-dessus. Contrairement à elle, Omar était persuadé de pouvoir obtenir sans aucun mal ce qu’il souhaitait.
— Nous nous sommes fait des promesses, Delphi.
L’aurais-tu oublié ? S’il ne prononça pas ces mots, elle n’eut aucun mal à lire dans ses pensées. Non, elle n’avait pas oublié les vœux de mariage qu’ils avaient prononcés, mais se les remémorer en de telles circonstances n’était guère facile.
— Des promesses qui ont un sens…
Comme il marquait une pause, elle crut qu’il allait finir la phrase, admettre qu’il l’avait délaissée au profit de ses affaires. À ce moment-là, un téléphone sonna. Elle reconnut la sonnerie du portable d’Omar, lequel plongea aussitôt la main dans la poche de sa veste pour répondre. Cette simple scène suffit à lui broyer le cœur, la replongeant dans de sombres souvenirs.
— Oui, en effet…  Envoyez-moi une copie, et je vous transmettrai mon avis sur la question.
Et sans plus tarder, il mit fin à la conversation.
— Où en étais-je ?
— Tu parlais des promesses que nous nous étions faites, répondit-elle, dardant sur lui un regard froid. De promesses censées avoir un sens. Mais je suppose qu’en ce moment même, tu as la tête ailleurs. Dans une salle de conférences de San Francisco, par exemple ?
Sans prononcer un mot, Omar garda quelques instants les yeux rivés sur elle. Si son visage restait inexpressif, elle devinait sans peine son impatience.
— J’ai dû quitter une réunion très importante pour venir ici. Il s’avère que j’ai pour habitude de respecter mes engagements. Concept qui, semble-t-il, t’est totalement étranger depuis quelque temps.
— Si c’est là ce que tu ressens, je suis surprise que tu sois venu. Mais rassure-toi, tu peux repartir tout de suite.
— Comme toujours, tu choisis de mal interpréter mes propos et mes intentions. Je suis là pour t’aider à tenir tes promesses, Delphi. Certaines choses ne peuvent pas être oubliées. Elles sont trop importantes.
Avait-elle bien entendu ? L’hypocrisie de ces paroles était sidérante. Pendant toute la durée de leur mariage, il lui avait maintes fois montré tout l’intérêt qu’il lui portait. Ne venait-il pas, cette fois encore, de répondre au téléphone alors qu’il prétendait s’être déplacé pour elle ? S’ils avaient été chez eux à cet instant précis, il se serait dirigé vers son bureau et il ne lui aurait pas fallu plus de quelques secondes pour oublier jusqu’à l’existence de celle qu’il avait épousée.
— Je n’en doute pas, rétorqua-t-elle avec un rire sec. Raison pour laquelle tu n’as mis que six semaines pour te précipiter à mes côtés !
S’il resta imperturbable, son regard se fit plus acéré.
— Tu n’es pas quelqu’un de facile à cerner, dit-il du bout des lèvres.
— Une chose est sûre, j’ai du mal à me faire comprendre ! Cette fois, je vais donc essayer d’être aussi claire que possible : je n’attends rien de toi. Rien, sauf un divorce.
Ces mots furent suivis d’un silence. Même les bruits qui résonnaient jusque-là derrière les rideaux parurent soudain diminuer. Omar fit deux pas dans sa direction et elle sentit son estomac se nouer. Sensation qui s’accentua tandis qu’il tendait la main vers elle et lui caressait le menton.
— Le mariage a valeur de partenariat, observa-t-il avec un petit sourire en coin. Ou du moins est censé être considéré comme tel. La plupart du temps, les décisions se prennent donc à deux. Mais pendant les neuf mois qu’a duré notre union, tu as donné l’impression d’y être « enfermée » contre ton gré.
Delphi cligna des paupières. Son cœur battait à tout rompre. Ainsi, il la jugeait responsable de leur échec matrimonial ?
— Dans ce cas, tu ne pourras que te réjouir de te débarrasser de moi ! riposta-t-elle d’un ton implacable.
Reculant la tête d’un geste brusque afin d’échapper à ses prétendues caresses, elle ajouta :
— Ça ne te dérangerait pas de t’écarter ?
Mais il ne bougea pas d’un pouce.
— Si, ça me dérange.
Puis il haussa les épaules et glissa les mains dans les poches de son pantalon.
— J’ai du mal à comprendre ta réaction. Je te propose tout simplement de monter dans une confortable limousine. Pourquoi refuser ?
À l’entendre, on aurait cru qu’il s’adressait à une diva rechignant à entrer dans une loge qu’elle ne considérait pas à sa hauteur. Mais le rôle de « gentil » qu’il avait de toute évidence décidé de s’attribuer ne lui convenait pas.
— Parce que je n’en ai pas envie, tout simplement ! répliqua-t-elle d’un ton tranchant. Je serai ravie de prendre le bus.
— Le service est ralenti, les jours fériés. Te sens-tu prête à attendre pendant des heures l’arrivée du prochain bus ?
— Ah ? Tu le sais sans doute parce que tu es un grand habitué des transports en commun ? railla-t-elle.
— Carole me l’a dit.
Après une brève pause, il inclina la tête de côté et reprit :
— Pourquoi ne pas accepter, Delphi ? Pourquoi t’obstiner à te compliquer la vie ?
Parce qu’on n’a rien sans rien, songea-t-elle, plus déstabilisée qu’elle ne l’aurait voulu par la profondeur de ce regard sombre qu’elle ne connaissait que trop.
— Mon père m’a toujours déconseillé de monter en voiture avec un inconnu, riposta-t-elle d’une voix rauque.
Il salua ces mots d’un étrange sourire.
— Je te rappelle que tu es toujours ma femme…  et donc toujours sous ma protection.
Elle cligna des paupières. Fut un temps où elle y avait cru, où elle s’était laissée aller à imaginer qu’Omar se souciait d’elle, de son bien-être. Cru qu’ils étaient éperdument amoureux l’un de l’autre, et qu’il ne cherchait que leur bonheur. Mais ce temps-là était révolu. Elle savait à présent que, pareil à un héros de la mythologie grecque, il était animé par le besoin de gagner, de remporter un trophée, quel que soit le domaine, aussi bien dans le monde des affaires que sur un terrain de golf ou sur une piste équestre.
Ce qui expliquait sa présence à ses côtés à cet instant même. Dans la mesure où elle avait exprimé son désir de divorcer, il était prêt à tout pour lui barrer la route.
— Je ne suis plus ta femme, lança-t-elle d’une traite. Et comme je viens de te le dire, je n’ai pas besoin de toi. Si j’ai besoin que quelqu’un m’accompagne, il me suffit d’appeler Ashley, ma colocataire.
— J’ai bien peur que ce ne soit pas possible. Elle est partie rendre visite à sa mère. Mais le message que tu lui as laissé l’a inquiétée. Tu avais apparemment l’air…  secouée.
Elle eut l’impression que les motifs des rideaux bougeaient, se mélangeaient. Si la situation avait été différente, si Omar avait tenu ses promesses, elle n’aurait eu aucune raison de mentir à celui qu’elle avait épousé. Elle aurait pu lui parler de la panique qui l’avait gagnée tout entière lorsque sa voiture avait fait un bond en avant. Mais il l’avait abandonnée si souvent qu’elle se sentait incapable de lui accorder la moindre confiance.
— Et ? insista-t-elle d’un ton sec.
— Elle a demandé à un certain Travis – je crois bien que c’est son nom – de chercher les coordonnées d’un proche à contacter et il a choisi de m’appeler moi, ton mari.
Comme Delphi demeurait silencieuse, il ajouta :
— Je pourrais appeler Dan.
D’instinct, elle porta la main à sa gorge, comme si elle avait soudain du mal à respirer.
— Pour quelle raison ? Pour que tu puisses jouer les héros ? Hors de question !
— Voyons, Delphi, tu ne tiens pas à rester ici, n’est-ce pas ? Dans ce cas, laisse-moi te raccompagner.
Elle passa la langue sur ses lèvres sèches. Derrière les rideaux entrebâillés, elle vit passer un homme au visage contusionné qui avançait lentement avec des béquilles. Il se dirigeait vers la sortie de l’hôpital, et elle éprouva une violente envie de l’imiter. D’être libre elle aussi de quitter cet établissement comme bon lui semblait.
Son cœur cognait si fort contre sa poitrine qu’elle aurait presque pu l’entendre résonner dans le box. Elle ne voulait aller nulle part avec Omar. Elle ne tenait surtout pas à ce qu’il la conduise jusqu’à la petite maison qu’elle partageait avec Ashley. Mais elle devinait à son attitude qu’il n’était pas disposé à lâcher prise.
Depuis Londres, ce combat l’avait épuisée. Elle sentit ses jambes fléchir et se rapprocha de la fine cloison pour y prendre appui. Omar avait raison sur un point au moins : il fallait qu’elle parte au plus vite.
— D’accord, concéda-t-elle. Ramène-moi chez moi, mais tu en repartiras aussitôt.
Refusant de voir l’expression de triomphe qui ne manquerait pas de s’afficher sur ses traits, elle détourna le regard. Et à ce moment-là, elle vit les cloisons de la petite pièce commencer à virevolter autour d’elle.
— Delphi ?
Elle sentit la main puissante se refermer autour de son bras indemne et la guider sur-le-champ vers le lit.
— Là, assieds-toi.
Elle s’exécuta tout en repoussant la main masculine, et lâcha un soupir où se mêlaient colère et frustration tandis qu’Omar se penchait en avant. Il se tenait désormais tout près d’elle. Trop près. Il lui suffirait de tendre le bras pour toucher son torse musclé. Et soudain, elle éprouva une envie folle de se serrer contre ce superbe corps masculin, de puiser en lui toute la force qui lui manquait. De ne plus réfléchir, se laisser emporter…
Rappelle-toi la dernière fois que tu as laissé ton corps te guider…  Les princes charmants n’existent que dans les contes de fées !
— Je vais bien, dit-elle d’un ton qui se voulait ferme, tant pour se rassurer elle-même que pour le convaincre.
— Bien sûr !
Difficile d’ignorer l’agacement qui perçait dans sa voix.
— Et tu t’obstinais à rentrer chez toi toute seule, grommela-t-il en se redressant. Ne bouge pas, je vais chercher l’infirmière.
— Inutile, j’ai juste besoin d’un moment pour…  me ressaisir. Et peut-être aussi d’un verre d’eau.
La tête penchée en avant, elle inspirait tout doucement, fixant le bout de ses chaussures.
— Il doit y avoir une fontaine à eau dans le couloir. Je veux bien que tu m’en apportes un verre, s’il te plaît.
Il resta immobile pendant quelques secondes qui lui parurent durer une éternité. Elle leva alors la tête vers lui, et leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre pendant un long moment. Il finit par acquiescer d’un geste bref, puis recula de deux pas.
— Ne bouge pas, Delphi. Je reviens tout de suite.
Sur le point de lui dire qu’il était inutile de se presser, elle n’en fit rien. Comme il s’éloignait vers le couloir, elle remarqua que son pouls s’accélérait.
Cinq minutes à peine plus tard, Omar écartait les rideaux du box. Il tenait à la main une bouteille d’eau minérale.
— Voilà. Bois ça. J’ai…
Mais il se tut et, les yeux écarquillés, regarda autour de lui.
Le lit était vide. Le box était vide.
Delphi avait quitté les lieux.
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